
		
			[image: A00350.jpg]
		

	
		
			
				[image: ]
			

		

		
			
				[image: ]
			

		

	
		
			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			En classant de vieilles lettres, j’en trouve une de William Regelson, l’auteur de ce fameux best-seller sur la mélatonine, la drogue miracle. The Melatonin Miracle (écrit en collaboration avec Walter Pierpaoli). Un an après m’avoir envoyé une lettre très élogieuse (beaucoup trop, je le crains), William Regelson m’adressa son livre qui venait de sortir aux USA. Par la presse, il y a quelques mois, j’ai appris qu’il avait été traduit en français, et L’Express, Le Nouvel Observateur y ont consacré de très longs commentaires. En novembre 1995, les travaux de Regelson eurent même les honneurs de la couverture de L’Express (on y voyait une jeune femme nue dont l’ombre, sur un cadran solaire, était celle d’une vieille avec une canne). Bon, chaque jour, je me disais, il faut répondre à Regelson ; Regelson aime Darling, c’est un savant, un intellectuel, il faut lui répondre. Et je remettais à demain. Ne me demandez pas pourquoi, je n’en sais rien. Pas plus que je ne sais pourquoi je lui réponds aujourd’hui, et je pense qu’il tombera de la lune en recevant ma lettre. Mais c’est ainsi que je fonctionne, vivant dans « une sorte de bizarre et éternel présent » comme dirait l’auteur d’Histoire d’O, un temps déphasé, en tout cas, et « très ralenti », comme celui qui règne dans certains livres de Philip K. Dick.

			J’espère que William Regelson ne m’en voudra pas. Et qu’il m’excusera si je n’ai pas encore testé sa drogue miracle. Rajeunir ? A quoi bon. Vieillir a ses plaisirs, et je ne voudrais pas m’en priver.

			Dans sa première lettre, en date du... 4 novembre 1994 (My God, comme le temps passe vite dans la vie réelle !   I am so sorry, William !), outre quelques compliments excessifs (mon correspondant m’inscrivait dans une tradition littéraire représentée par... Balzac et Jules Romains !), l’inventeur de la mélatonine m’écrivait ceci :

			« Votre entreprise littéraire offre des ouvertures à la fois intellectuelles et érotiques. Votre imagination sert ceux d’entre nous qui en sont réduits à la masturbation en tant que principale ressource. Il fut un temps où cette façon de se procurer du plaisir était tenue pour un vice d’adolescents, mais il existe des millions d’entre nous qui se retrouvent piégés par une libido qui, avec l’âge, cesse d’être partagée. »

			(Par l’épouse, je suppose ? Usure de la vie à deux ?

			C’est moi, Esparbec, qui commente.)

			Et mon éminent correspondant poursuivait :

			« Que faire ? Nous devons soit continuer notre vie sexuelle hors mariage, soit refaire notre vie, ce qui fait problème si l’on est enfermé dans le carcan des usages, de l’argent, du temps, de la loyauté, ou de l’amour. Votre créativité rend la vie un peu plus facile. »

			(Dans cette énumération, vous l’aurez remarqué, les usages et l’argent viennent en tête, et en queue de liste seulement la loyauté et l’amour. Je suppose que c’est un effet rhétorique non dénué d’humour, destiné à amuser le cynique pornographe que je suis censé être.)

			Regelson me parle ensuite de ses recherches scientifiques, et entre autres, m’informe que l’une d’elles porte sur ce fait énigmatique (je le cite) : « Pourquoi une caresse de la main de quelqu’un d’autre nous procure plus de plaisir que la nôtre ? »

			Cela a l’air idiot, au premier abord, mais à bien y réfléchir, ça ne l’est pas du tout, bien au contraire. Tous, certes, nous préférons être touchés sexuellement par une main amie plutôt que par la nôtre. Mais pourquoi ? Physiquement parlant, bien sûr. Réfléchissez-y, et faites-moi part de vos arguments. Je les transmettrai à mon savant lecteur que je remercie, un peu tardivement, mais mieux vaut tard que jamais, pour ses lettres et pour son livre.

			


			Et maintenant, amis, puisque vous avez l’approbation de la science, profitez sans fausse honte de la lecture que vous allez faire. (Jacky Bruges n’y est pas allé avec le dos de la cuiller, vous commencez à le connaître.) Mais suivez mon conseil, faites-vous aider par une main amie, ça n’en sera que meilleur.

			



			E.

		

	

Chapitre premier




Julio Jimenez s’essuya le front avec la serviette en éponge qu’il avait toujours sur ses genoux. Tôt le matin, il avait quitté le sud de l’Espagne avec son chargement de fûts de malaga, pour bénéficier des quelques heures de fraîcheur qui précédaient le lever du soleil. Jusqu’à Alicante, la route était sinueuse et il lui était difficile de dépasser les quatre-vingt à l’heure, avec son Mercedes chargé à bloc.

Il songea à sa femme et au cadeau qu’il lui offrirait avec le pactole qu’allait lui rapporter ce voyage. La dernière fois, elle l’avait traité de pingre quand il lui avait acheté des « dormeuses ». Elles les avait accrochées à ses oreilles en s’admirant dans la glace.

— C’est vrai qu’elles sont jolies, mais j’aurais préféré un solitaire ou une robe de chez Dior.

Il se désolait que la belle Française aux goûts de luxe qu’il avait épousée cinq ans auparavant ne soit jamais satisfaite. Il avait accepté de se faire naturaliser pour lui faire plaisir et depuis un certain temps, elle le poussait à faire des démarches pour franciser son nom.

— Un t à la fin de notre nom, à la place du z, ce n’est pas la mort, tout de même !

Julio avait l’habitude de céder à tous ses caprices, mais là, il trouvait qu’elle exagérait. Dans l’entreprise de transports où ils travaillaient tous les deux, Hélène bénéficiait d’un régime privilégié. Elle ne venait au bureau qu’à mi-temps et aux heures qui l’arrangeaient, la plupart du temps quand le patron était là pour lui dicter du courrier et lui donner des factures à taper.

Julio avait toujours été jaloux de l’admiration que sa femme vouait à ce quinquagénaire élégant qui se rendait à son travail en Jaguar. Qu’elle fût sa maîtresse lui avait un moment traversé l’esprit, mais il avait chassé cette idée en se persuadant que M. Bartolomé, patron d’une entreprise prospère, pouvait se payer toutes les filles de la terre sans avoir à se commettre avec une de ses secrétaires.

Heureusement, Julio avait des compensations quand il rentrait de ses longs voyages. Hélène lui mitonnait des petits plats, ouvrait de bonnes bouteilles de vin, et quand ils étaient tous les deux un peu gais, elle lui mettait la bite à l’air pour, disait-elle, admirer sa grosse queue de taureau. Tout excité, il lui mettait la main sous la jupe et elle prenait plaisir à le repousser.

— Non, non, attends un peu, grosse brute ! Je sais que tu as les couilles pleines, mais il faut savoir me désirer...

Il avait alors droit à un strip-tease des plus suaves. Les yeux d’Hélène brillaient d’une lueur étrange en fixant le sexe de son mari qui grossissait et elle se déshabillait lentement.

Julio était très fier de posséder un sexe de dimension impressionnante. Depuis sa puberté, les filles qu’il avait connues n’avaient cessé de le féliciter à ce sujet. Hélas, son attribut viril était un handicap quand il essayait de les enculer (son fantasme favori), il leur faisait mal, et souvent elles refusaient.

Mais Hélène, au bout de deux ans de vie commune, avait fini par lui donner son cul. Elle avait trouvé une pommade qui lui dilatait l’anus le temps de son plaisir. Elle commençait d’abord par se masturber, ce qui excitait follement Julio, et quand son orgasme se précipitait, elle savait qu’il neutraliserait la douleur. Jamais une femme ne s’était donnée à lui avec autant d’impatience et de ferveur et c’était chaque fois un enchantement.

Il était toujours agréablement surpris par ses sous-vêtements : des slips en fine dentelle, des soutiens-gorge ajourés aux bouts, des porte-jarretelles chamarrés, le genre de choses qu’on voyait dans les magazines de mode et qui le faisaient bander.

— Je suis ta pute de luxe ! gloussait-elle en s’empalant sur lui.

Même quand, exceptionnellement, il lui arrivait de rentrer à l’improviste, elle portait ses dessous affriolants, toujours parfumée et maquillée. Il s’en était parfois étonné. Oh, gentiment, sans vouloir la contrarier.

— Mais mon chéri, une femme de routier doit toujours s’entretenir, ne serait-ce que par respect pour son mari. Tu préférerais que je t’accueille en peignoir, avec des bigoudis sur la tête ?

Elle avait réponse à tout et il n’était pas peu fier d’avoir épousé une femme aussi intelligente. Il avait même un peu honte de la tromper quand les démons de la chair le tourmentaient un peu trop et que les hasards de la route le lui permettaient. Il avait toujours une boîte de préservatifs dans la boîte à gants mais il répugnait à s’en servir. Il les réservait aux putes qui ne voulaient pas baiser sans.

Il se mit à rire en s’apercevant qu’il parlait tout seul et pressa son sexe dans sa paume. Le simple fait de penser à sa femme, affublée de ces dessous si excitants, le faisait bander.

Il brancha le ventilateur et une bouffée d’air frais lui rafraîchit le torse. Il n’avait pas encore enlevé son maillot de corps mais il savait que d’ici une demi-heure, la chaleur l’y obligerait.

Il avait rendez-vous avec des hommes qu’il ne connaissait pas, et à mesure que l’heure approchait, l’anxiété le gagnait. Il essaya de se détendre un peu quand il s’engagea sur la bretelle d’autoroute qui le menait à la frontière et brancha la CB. Elle lui serait très utile pour la suite de son voyage. Le trafic était fluide et il emballa son diesel.

Une heure plus tard, il bifurqua sur un parking désert dont il avait noté le nom sur son carnet et se répéta le mot de passe.

Julio n’eut pas longtemps à attendre. Au loin, il aperçut les appels de phare d’une BMW. La voiture ne tarda pas à se ranger derrière son camion. Deux types à la mine patibulaire s’approchèrent de sa portière. Ils lui parlèrent en espagnol de la chaleur suffocante. Il leur répondit en glissant le mot de passe dans une phrase tout aussi anodine.

Ils étaient pressés. Pendant que l’un d’eux faisait le guet, l’autre fit sortir deux filles asiatiques assises à l’arrière de la BMW du côté opposé à la circulation. Un peu hébétées, elles saluèrent Julio qui les fit hâtivement monter dans la cabine de son camion, pendant que la voiture des Espagnols repartait.

Il fit coulisser la paroi amovible de la cloison séparant la couchette de la caisse. Un compartiment d’un mètre y était aménagé, sur toute la largeur, et le sol était recouvert de coussins pour permettre aux filles de dormir.

En un seul voyage, ce trafic juteux lui rapportait l’équivalent de deux mois de salaire. Il ne cherchait jamais à savoir pourquoi les jeunes filles entraient clandestinement en France. La seule chose qu’il savait, c’était qu’elles étaient prêtes à tout pour ne pas se faire prendre. Lors du dernier voyage, il avait convoyé des filles venues de Russie et leur avait fait passer la frontière italienne. Celles-ci venaient du Maghreb en empruntant le détroit de Gibraltar. Celle qui paraissait la plus âgée esquissa un sourire gêné en voyant Julio fixer la culotte de la plus jeune qui rampait déjà à quatre pattes sur la couchette pour se glisser dans la trappe. On avait dû les vêtir à la hâte toutes les deux d’une même jupe en jean et d’un T-shirt blanc.

— Ma fille, lui dit-elle en se hissant à son tour sur la couchette. Tu seras gentil avec nous, hein ?

Il se demanda pourquoi elle lui disait ça. Malgré les petites rides qui ornaient son visage, près de ses yeux en amande, il avait du mal à croire qu’elle puisse être la mère de l’Eurasienne qui venait de disparaître dans la cachette. Elle avait des cheveux noirs, raides, coupés sous les  oreilles, de beaux seins qui tombaient un peu, des hanches frêles sous lesquelles s’arrondissaient des fesses cambrées. Elle le gratifia d’un regard bizarre.

— Te casse pas, ma poulette, on a le temps de faire connaissance d’ici Paris.

Il referma la trappe, tira le rideau et démarra.

Il roulait depuis plus de deux heures quand il entendit frapper contre la cloison.

— On a envie de faire pipi !

Julio comprit que c’était la jeune qui parlait. Elle avait un léger accent mais nettement moins prononcé que celui de sa mère.

— O.K. ! Je m’arrête quand je peux, mais surtout restez bien près du camion. En plein jour, pas question d’aller dans les toilettes du parking !

Il leur faisait le coup à chaque fois. D’abord par sécurité, mais aussi parce qu’il était excité de les voir pisser.

Dès que le camion stoppa sur un parking, la plus jeune descendit, le toisant d’un regard effronté. Il n’avait pas encore eu le loisir de la détailler. Elle avait chaud et transpirait sous les bras. Julio l’accompagna.

— Toi, tu restes là, avait-il ordonné à la mère avant de descendre de la cabine.

Il fit mine de faire le guet à l’angle du camion. L’envie de la fille était pressante car sans attendre elle glissa ses mains sous sa jupe et baissa sa culotte à mi-cuisses. Elle se tourna pudiquement en constatant que Julio pouvait la voir. Il sentit son sexe durcir en la regardant s’accroupir près des roues jumelées, les fesses tournées dans sa direction. Aussitôt, un jet d’urine ruissela entre les cuisses minces et forma une large flaque entre les chaussures en toile.

Profitant du bruit du moteur qui tournait au ralenti, Julio s’approcha discrètement de la fille au moment où elle s’égouttait en jouant des cuisses. Il vit ses fesses s’agiter d’un frisson. Dans la raie légèrement écartée, il eut le temps d’apercevoir un minuscule nid de poils noirs.

Il se baissa et passa la main sous elle, sur la fente humide. D’un bond, la fille se redressa, l’air indigné, et tenta de remonter son slip entortillé à ses genoux. Il l’en empêcha en se plaquant contre son corps frêle.

— Tu sais que tu as un beau petit cul ?

Paralysée par la présence de ce grand gaillard aux muscles saillants qui la dominait d’une tête, la fille n’osa plus bouger.

— C’est pas bien, ça... c’est pas bien. Ma mère...

Elle désigna la cabine d’un air outragé. Julio lui fit signe de se taire en posant son doigt en travers de sa bouche et caressa ses fesses fermes en remontant la main sous sa jupe. Son majeur se faufila dans la raie, fouilla dans la petite touffe mouillée et trouva l’anus resserré. Du bout du doigt, il tenta de le forcer.

— Allons, allons, après un si long voyage, ça doit te démanger, non ?

Julio sentit le corps chaud de la jeune fille se crisper. Elle ne portait pas de soutien-gorge. A l’extrémité de ses petits seins ronds, deux pointes dures semblaient vouloir percer le coton du T-shirt. Il appuya son sexe raide contre son ventre avec l’espoir de la troubler un peu plus.

— Je veux pas ! Les autres... Ils me l’ont déjà fait.

Julio sursauta. Elle avait dit ça d’un ton si naturel qu’il ne put masquer son trouble. Le visage de la fille changea d’expression, comme si elle s’en voulait d’avoir parlé trop vite et d’avoir intrigué son interlocuteur.

— Ils t’ont fait quoi ?

Elle hésita, mais devant l’insistance de Julio, elle consentit à parler :

— Ils m’ont... violée.

— Dans la voiture ? interrogea Julio que le récit de la fille commençait à exciter.

— Non... Ils ont pris un petit chemin vers des bois et celui qui ne conduisait pas est passé derrière, avec nous. Il a sorti son sexe et m’a obligée à le sucer. Ils ont dit qu’ils nous attacheraient à un arbre, nous battraient, et nous abandonneraient dans le bois si on ne voulait pas se laisser faire. On avait peur car ils étaient très excités et nous menaçaient avec leur couteau. On s’est déshabillées et on a fait tout ce qu’ils voulaient.

— Ta mère aussi y est passée ?

Honteuse, la fille hocha la tête. Julio poussa un soupir.

— Les salauds, ils n’ont pas perdu de temps ! lâcha-t-il avec une feinte compassion.

Il avait failli rire. Lui aussi aurait aimé l’entraîner dans les sous-bois qui se trouvaient à quelques mètres de là, mais il lui paraissait dangereux de s’attarder plus longtemps sur ce parking.

— Allez, juste un doigt, vite fait !

Il la plaqua contre lui en lui interdisant tout mouvement. La fille se tortilla en grimaçant. Il vrilla son doigt dans les chairs souples et sentit l’anus céder mollement.

— Oh toi... tu as le cul bien accueillant pour ton âge !

— Non... arrêtez, vous me faites mal !

La fille avait resserré son sphincter autour de sa première phalange, lui interdisant toute progression. Elle poussa un cri strident et Julio retira son doigt du trou moite. Il le renifla longuement en jetant un regard inquiet alentour. Satisfait de retrouver l’odeur poivrée si familière de l’anus, il serra les mâchoires. Son sexe s’était gonflé dans son slip.

— Tu sens ma queue, hein ? lui dit-il en appliquant la main de la fille sur sa bosse. Si t’es gentille, je te la montrerai cette nuit, quand je m’arrêterai pour dormir !

Elle écarta la main comme si elle s’était brûlée et le scruta d’un air stupide.

— Elle est grosse, hein ? Touche-la mieux que ça ! insista-t-il.

Il la força à caresser son sexe une nouvelle fois. Elle palpa la hampe du bout des doigts et prit un air exaspéré.

— D’accord ! Mais après vous serez sage, hein ?

Elle fronça les sourcils et pressa sa paume sur la bosse qui déformait le jean. Julio grogna.

— Tu es une brave fille... c’est dommage mais on n’a pas le temps. Allez vite, va dire à ta mère qu’elle peut venir pisser !

A peine plus large mais moins ferme, le cul de la mère l’excita tout autant. En d’autres circonstances, il n’aurait pas hésité. Un cul, c’est un cul, mais il réfréna son envie d’aller le lui tripoter. La pisse gicla et éclaboussa les chevilles de la femme. Elle n’en finissait pas de se soulager et il l’exhorta à se presser. Elle remonta sa culotte à la hâte, sans s’égoutter. En la poussant aux fesses pour l’aider à rejoindre sa cachette, il put sentir son slip mouillé contre sa main.

En redémarrant, il les entendit se chamailler dans une langue qu’il ne comprenait pas. Il cogna contre la cloison pour les faire taire.

A la frontière, tout se déroula normalement. Le douanier vérifia le chargement, puis les papiers administratifs, appliqua les tampons et lui fit signe de passer. Julio poussa un ouf de soulagement. Tout n’était pas encore gagné mais le plus gros était fait.

Le soleil commençait à décliner et il s’arrêta dans une station-service pour acheter à manger et à boire.
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